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Résumé 

La vérité n’existe pas. Edgar Morin l’a montré, le réel est infiniment 
complexe, tissé de faits et d’événements en interaction qui s’influencent, 
interagissent, interfèrent et se modifient les uns les autres à l’infini. Dès lors, 
toute représentation du réel sous quelque forme qu’elle soit n’en constitue 
qu’une approche incomplète, partiale et très approximative, à travers laquelle 
les choix de coupe dans le réel définissent ce que les scientifiques comme 
Mioara Mugur-Schächter nomment un « regard ». 

Pourtant certains auteurs, dans leurs études, leurs essais, leurs 
documentaires, voire leurs romans – comme le Camus du « Aujourd’hui, 
maman est morte » – nous présentent les faits réels au plus près de la 
neutralité, dans un regard dénué d’interprétation, épargné de sentiment, 
dégagé de sa gangue subjective. Leurs propositions sont les plus fécondes, car 
l’exposition au ras des faits laisse toute liberté à l’intelligence du récepteur 
pour les faire résonner par liction sémantique au gré de sa propre sensibilité. 

Ainsi en est-il du Dossier Camille Claudel où Jacques Cassar fait œuvre 
d’historien et nous propose la Camille la plus vraie, à travers les faits 
incontestables qui tissent la trame de son existence. C’est donc l’outil 
indispensable à qui veut créer un « regard » original sur cette destinée inouïe, 
comme je l’ai fait moi-même dans ma Rhapsodie bancale et détraquée. 

Mots-clés : Document, regard, sens, signification, représentation, données, 
information, trace, liction, résonance, fiction. 

Keywords : Document, view, sense, meaning, representation, data, 
information, trace, liction, resonance, fiction. 



 

INTRODUCTION 
Au cours du XXème siècle, notre rapport au monde a changé sous la pression de 

deux influences croisées. D’un côté, la montée en puissance de la science nous 
incite à croire en un monde rationnel, entièrement fondé sur la rigueur, 
l’exactitude, l’objectivité, en un mot la vérité. De l’autre, l’importance croissante 
de la communication, dans ses dimensions les plus manipulatoires, nous fabrique 
des fictions qu’il est reposant de ne pas contester. Ainsi les médias construisent-ils 
de toutes pièces l’image d’un personnage public ou une catastrophe nationale – 
resp. internationale – (canicule, grippe aviaire…) : non pas que les faits n’existent 
pas, mais la dimension catastrophique relève dans chacun de ces cas d’une 
véritable construction sémantique à vocation spectaculaire. 

Pour comprendre les processus à l’œuvre dans une démarche d’écriture à 
propos d’une personnalité réelle, il convient d’examiner tout d’abord les modalités 
de notre rapport au réel, et notamment celui de l’auteur qui s’approprie des faits 
attestés pour leur donner du sens. 

L’ensemble sera appliqué au cas des œuvres portant sur Camille Claudel, en 
mettant en lumière le rôle catalyseur qu’y a joué Jacques Cassar. 

1 LE RAPPORT AU REEL 
Avant d’aborder les écritures du réel, il convient de porter un regard rapide sur 

le rapport de l’être humain au réel. 

1.1 La vérité est une fiction 
Sous l’impulsion des tous premiers philosophes, la Vérité a été posée comme 

LA valeur absolue. Et depuis des lustres, des décennies, des millénaires, l’être 
humain s’épuise à sa recherche. 

S’il s’y épuise, c’est qu’il veut à toute force concilier l’inconciliable. En effet 
l’humain contemporain a récusé l’ancestrale dimension spirituelle et sacrée de la 
Vérité. Il voudrait une vérité rationnelle, qui puisse être soumise à la validation par 
la preuve. Pourtant, le scientifique sait bien que la caractéristique essentielle des 
vérités qu’il construit est d’être réfutables. Elles s’élaborent dans le cadre d’une 
théorie qui stipule des hypothèses, un corps de méthodes, un choix d’outils 
formels. En dehors de ces limites, cette petite certitude durement acquise s’écroule. 
C’est pourquoi l’on peut aller jusqu’à poser que la vérité est une fiction, puisque 
les toutes petites certitudes que le scientifique produit sont assujetties à un 
ensemble de contraintes restrictives qui les rend plus souvent invalides que 
pertinentes. 

Ainsi les vérités sont-elles, par projection à la limite, des fictions, puisque les 
conditions de leur émergence sont irréelles, i.e. trop éloignées de la réalité pour 
être exactement avérées. 



 

1.2 Substituer le réel à la vérité 
Ecartons l’hypothèse classique de Berkeley selon laquelle la vie est une 

hallucination collective, un délire permanent auquel nos sens prêtent un simulacre 
de vérité, et admettons que la réalité existe. Nous en avons la preuve tous les jours, 
nous y vivons, nous y baignons. 

Dans cette densité où nous vivons, la vérité n’existe pas. Seule demeure la 
notion de réel qui s’y substitue. Edgar Morin l’a montré [MOR 1999], le réel est 
infiniment complexe, tissé de faits et d’événements en interaction qui 
s’influencent, interagissent, interfèrent et se modifient les uns les autres à l’infini. 

C’est dans la façon dont nous appréhendons cette complexité incommensurable, 
impossible à embrasser dans toute sa complétude, que se construit notre rapport au 
réel. 

1.3  Circonscrire le réel 
Il s’agit donc de cerner comment nous circonscrivons le réel, en gardant à 

l’esprit que nous ne pouvons au mieux qu’en bâtir des représentations, partielles, 
partiales, discrètes, approximations grossières, imprécises et lacunaires de l’infinie 
complexité sous-jacente. 

Dans son ouvrage Sur le tissage des connaissances [MUG 2006], Mioara 
Mugur-Schächter s’emploie à analyser les processus par lesquels nous 
conceptualisons à partir d’une réalité a-conceptuelle. Elle méthodologise, avec une 
rigueur absolue, l’opération de génération d’un objet d’étude, puis la formation 
d’un regard composé d’un ensemble de vues correspondant à certaines propriétés 
qualifiantes (les aspects) de l’objet généré. Mais, à partir de la physique quantique 
et de l’étude des microétats auxquels elle a consacré toute son activité scientifique, 
elle montre en outre qu’il nous arrive de forger de toutes pièces un phénomène qui 
ne préexistait pas à son observation. Nous le faisons dans le cadre d’un projet 
déterminé par ses buts : approche fondamentalement constructiviste s’il en fut ! Le 
saut épistémologique est décisif : il remet en question l’existence d’entités-objets-
en-soi qui préexisteraient aux descriptions que nous en élaborons, qualifiés à 
l’avance par des propriétés qu’ils posséderaient à l’état brut, en vérité et 
indépendamment de tout examen par une conscience humaine. Il ne s’agit plus du 
tout alors de simplement détecter, presque passivement, sur une entité-objet 
préexistante une propriété préexistante qui n’attendrait que de se faire découvrir. 
La connaissance n’est plus dans cette optique qu’un construit, dont le rapport avec 
ce que serait le réel dans toute sa complexité (lequel nous reste définitivement 
inaccessible) ne peut être cerné qu’en spécifiant les processus d’élaboration des 
construits, lesquels sont foncièrement subjectifs et asservis à un projet donné. 

1.4 Qualifier le réel 
Sans approfondir la Méthode générale de Conceptualisation Relativisée (MCR) 

que Mioara Mugur-Schächter propose dans cet ouvrage [MUG 2006, 29-146], on 
peut la synthétiser succinctement par les quelques étapes suivantes : 



 

1) La première phase est la génération, par un fonctionnement-conscience, de 
« l’entité-objet », c’est-à-dire la capture de fragments de substance 
purement factuels, encore a-conceptuels, obtenus par une découpe 
volontaire dans la densité du réel, et qui par la suite sont traités comme 
une matière première pour des sémantisations progressives. 

2) Emergent ensuite des aspects, ou dimensions de qualification, au travers 
desquels s’élaborent des vues-aspect de l’entité-objet. 

3) Alors, une grille de qualification qui consiste en un nombre arbitrairement 
grand, mais fini, de vues-aspect, est dénommée un regard ou une vue, qui 
définit une représentation (parmi une infinité de possibles) de l’entité-objet 
dans le volume du conceptualisé, comme indiqué dans la figure ci-dessous. 

 

 
 

Figure 1 - Processus de conceptualisation 

 

On pourra noter que la grille des propriétés qualifiantes peut résulter d’une 
mesure objective et quantifiée générée par un ou des dispositifs et/ou appareils 
enregistreurs, ou d’une appréciation qualitative relevant de la sphère subjective, 
émotionnelle et/ou psychique. 

La figure 1 montre bien qu’un même plan de réel observable peut générer, via 
des choix divers de propriétés qualifiantes, des regards divergents, quoique tous 
recevables en termes de représentation valide, quant à une même réalité. 

2 L’AUTEUR FACE AU REEL 
Après avoir envisagé le processus de conceptualisation du réel, il convient de se 

pencher désormais sur le travail de l’auteur face à ce même réel. 



 

2.1 L’auteur maître du sens 
Mioara Mugur-Schächter conclut ainsi la présentation de sa méthode [MUG 

2006, 146] : « MCR met en évidence que – dans son essence même – l’attitude 
ouverte à l’homme pour interagir avec le réel dans lequel il est immergé et dont il 
fait partie, est foncièrement active, créative, téléologique. Il apparaît au grand 
jour que la tendance limitative à percevoir ce qui « est », tel que c’est, à découvrir 
seulement, à contempler, est fondée sur des illusions cognitives qui favorisent 
l’export dans la vie de tous les jours, des passivités qui marquent les processus 
cognitifs réflexes ; que cette tendance ligote et même ampute les potentialités de 
génération de connaissances, et, par voie de conséquence, aussi les façons 
générales de faire. Par la mise en évidence de ce fait primordial, MCR peut agir 
sur l’efficacité générale, individuelle et sociale, aussi fortement qu’elle peut agir 
dans le domaine strict de la conceptualisation via les techniques relativisantes 
qu’elle offre ». 

Cette approche est à mettre en parallèle avec celle de l’auteur. 

Définissons l’auteur comme un individu qui assemble des données variées (des 
mots, des images, des sons, des textes, des couleurs, des lumières…) dans une 
certaine intentionnalité : celle, par exemple, de produire du sens pour un récepteur 
dont il s’est construit une certaine image préalable, selon la théorie du lecteur-
modèle d’Umberto Eco [ECO 1985]. 

Accordons-nous sur deux définitions fondamentales en soutènement à 
l’élaboration scientifique : 
 
Définition : est information pour un être vivant (ou pour un automate) tout signal 
qui, après perception, produit un effet sur son comportement ou sur son état 
cognitif (par exemple en modifiant la représentation qu'il se fait d'un phénomène) 
[MEL 1979]. 
 

Aux termes de cette définition, retenue parmi les 4 ou 5 scientifiquement 
acceptées aujourd’hui, une information se caractérise par l'existence d'un effet 
(connu ou inconnu) qu'elle produit sur son destinataire. Dès lors, on retrouve la 
notion de sens de l'information, telle que définie par Atlan, [ATL 1977]. 
 
Définition : le sens de l'information s'identifie à l'effet produit par la réception du 
signal correspondant chez le destinataire. 

Au regard des définitions précédentes, l’auteur se définit ainsi comme « le 
maître du sens », sens voulu mais qui n’est jamais certain, le sens réel demeurant 
quoi qu’il arrive impossible à maîtriser entièrement [LEL 2003]. 

2.2 Entre réel et fiction 
Pour simplifier la démonstration que l’on peut néanmoins étendre à tous les 

médias d’expression, limitons-nous à l’auteur de textes. Comme nous l’avons vu 
précédemment, c’est donc un individu qui assemble des mots pris dans un certain 
dictionnaire avec l’intention de faire émerger du sens auprès de son lecteur. 



 

Les objectifs communicationnels qu’il cherche à atteindre peuvent être divers : 
faire accéder à une connaissance nouvelle, informer, distraire, divertir, faire naître 
l’émotion… la palette des registres est immense [LEL 2004]. Et les formes 
adéquates pour y parvenir le sont tout autant : essai, manuel, guide, conversation, 
conte, roman… 

 
 
Types de documents Fonction Synonymes 

Mémoire Servir de renseignement, 
éclairer, édifier, consigner, 

mémoriser 

Archives, annales, 
documentation 

Preuve Servir de témoignage, attester 
de la réalité d’un fait 

Pièces à conviction 

Véhicule Diffuser des données, faire 
circuler des connaissances 

Signaux de diffusion et de 
transmission, médium, média 

Outil Dispenser un enseignement, 
faire réfléchir, former, initier, 

instruire 

Supports pédagogiques ou 
documentaires, représentation 

Avis Aviser, notifier, mettre au 
courant d’un fait, informer, 

alerter, avertir 

Révélations, divulgations, 
actualités, « info », 

« message » 
Oeuvre Toucher par voie sensible, 

émotionnelle ou affective 
Création, spectacle 

 
Figure 2 - Panorama succinct des principaux indices catégoriels pour le document 

 

Néanmoins, l’un des axes qui distinguent les productions les unes des autres est 
leur degré de réel. En effet, tout texte est un composé mêlant réel et fiction, dans 
des proportions variables. 

 

 

 

 

      Réel               Fiction 

 

 



 

Figure 3 – Le texte assemble réel et fiction, dans des proportions variables 

 

Or, s’il est « facile » d’écrire une fiction à près de 100%, où l’espace de 
l’imaginaire ouvre des perspectives de liberté à 360 degrés, il s’avère beaucoup 
plus délicat d’évoluer dans un espace proche de 100% de réel sans craindre de 
trahir ce même réel « souche ». 

2.3 Créer de la signifiance 
Reprenons la notion de sens, telle que définie par Atlan [ATL 1977], « le sens 

de l’information s’identifie à l’effet produit par la réception du signal 
correspondant chez le destinataire ». Peirce [PEI 1978] a désigné par « sémiose » 
ce processus d’émergence. 

Plusieurs remarques s’imposent. D’une part, il est clair que le sens résulte d’un 
processus dont la production finale se renouvelle à chaque échange : ainsi le sens 
généré n’est jamais le même, même si le document et le lecteur sont les mêmes et 
quoique le processus soit invariant. A fortiori le sens est-il éminemment différent 
d’un lecteur à l’autre. Par ailleurs, le sens généré dans l’instantanéité de l’échange 
n’est jamais maîtrisable. Unique, il se construit dans et par l’interaction. Il apparaît 
donc excessivement naïf de penser que le document porte en lui-même son propre 
sens, que le sens est « contenu », encodé dans les données, ou qu’il peut en être 
déduit par simple analyse formelle. 

En deuxième lieu, le sens de l’information, i.e. l’effet produit, peut se traduire 
en termes de changement d’état interne (état de connaissance ou état affectif) sans 
réaction immédiate apparente, ou en termes d’action effective perpétrée 
instantanément en retour. 

Enfin, le potentiel signifiant doit être compris comme un vecteur à plusieurs 
composantes. Si les sciences cognitives mettent l’accent depuis plusieurs années 
sur l’effet « rationnel », ou intelligibilité, qui se traduit en termes d’apport de 
« connaissances », on ne peut tenir pour négligeable l’intelligence 
« émotionnelle » dont la portée est affective ou sensible, liée à un vécu et des 
souvenirs personnels. Certains travaux commencent à donner un écho particulier à 
cette composante déterminante du sens [GOL 2001] [GOL 2002], Antonio 
Damasio avance même qu’elle serait préalable à toute autre [DAM 1994] [DAM 
2003]. C’est dans cette mesure que le terme de « sens » est préféré à celui de 
« signification », plus strictement rationnel, proposé par Peirce. De même, la 
« signifiance », fait de pouvoir signifier dans un registre et/ou dans un autre, 
processus à même d’engendrer potentiellement des myriades de sens possibles, est 
préférée à « interprétation » (la signification n’est au final que l’une des 
potentialités de sens : celle qui a été activée et se trouve donc avérée par la 
signifiance parmi tous les possibles). 

Au final, écrire, c’est créer de la signifiance plutôt que consigner du sens. 



 

2.4 La résonance 
Néanmoins, ni la simple lecture, ni l’interprétation ne suffisent à saisir le tout de 

ce qu’est le sens. 

Viennent s’immiscer aussi des dimensions culturelles et sociales qui mettent en 
relief le caractère relatif de la signifiance. Comme en atteste [JOL 2003], « les 
signes ne sont signes que parce qu’ils signifient pour quelqu’un dans un certain 
contexte, c’est-à-dire que leur aspect perceptible met en œuvre un processus de 
signification et donc d’interprétation, dépendant de leur nature, du contexte de 
leur manifestation, de la culture du récepteur ainsi que de ses préoccupations ». 

Pour mieux comprendre, empruntons à Patrick Vauday [VAU 2002, 29-30] son 
concept d’espace imaginal et élargissons-le de l’espace du tableau, son entité-objet 
d’origine, à celui de l’écrit : « je propose d’appeler espace imaginal l’espace 
commun, interlope et plus ou moins différencié qui fait communiquer le proche et 
le lointain, la représentation et le médium, le réel de la peinture et ses figures... 
Dans un tableau, les différents éléments de la composition subissent des attractions 
ou des répulsions complexes qui ne doivent rien à la distance qui les sépare. On 
parlera donc d’un espace de contraction ou de dilatation dans lequel toute chose 
peut entrer en relation avec une autre... L’espace réel est topographique ». Patrick 
Vauday entend par là que, mathématiquement parlant, le proche et le lointain s’y 
déterminent sur la base d’une distance de type euclidien. « L’espace imaginal est 
plutôt topologique, au sens où, selon la définition qu’en donne le mathématicien 
André Lichnerowicz1, "la topologie étudie essentiellement la notion de voisinage 
des éléments d’un ensemble conçu indépendamment de toute distance" ». 

La citation d’André Lichnerowicz telle qu’elle est reprise par Patrick Vauday 
est sans doute tronquée ou mal interprétée, car la topologie définit en réalité la 
notion de voisinage sur des espaces métriques, c’est-à-dire précisément des espaces 
dotés d’une distance. Il est donc tout à fait inexact de dire que la topologie étudie 
la notion de voisinage indépendamment de toute distance, il est en revanche exact 
de dire que cette distance peut être toute autre qu’une distance euclidienne, c’est-à-
dire ne plus entretenir aucun rapport avec l’espace tridimensionnel usuel et 
l’appréhension géométrique courante que nous en avons. 

Cette première définition à gros traits semble cohérente avec la perception que 
le récepteur projette intuitivement sur des notions telles que « deux fragments 
proches » ou « deux fragments voisins » : non pas deux fragments situés dans des 
unités d’information contiguës dans l’espace des données, mais deux fragments 
que l’on peut rapprocher au regard de certaines propriétés qu’ils partagent. Alors, 
pour ce récepteur-là, dans ce contexte-là, nous dirons que les fragments entrent en 
résonance, c’est-à-dire que l’un en reliance avec l’autre créent du sens. A ce 
niveau, les appréhensions respectives de la reliance et de la résonance restent très 
intuitives, mais néanmoins prégnantes. Le terme de liction sémantique a été 
proposé dans d’autres travaux pour qualifier ce phénomène de vibration de sens 
très peu formalisé encore [LEL 2005]. 

                                                        
1 André Lichnerowicz, Encyclopédie de la Pléiade, sous la direction de Jean Piaget, p. 478, cité dans 
[VAU 2002] page 31. 



 

3 LA BASE DE FAITS NECESSAIRE A L’AUTEUR 
L’auteur est donc défini dans la suite comme le « Maître du sens », à savoir 

l’individu qui assemble des données variées (des mots, des images, des sons, des 
textes, des couleurs, des lumières, des gestes, …) dans l’intention de produire du 
sens pour un récepteur dont il s’est construit une image implicite. 

3.1 Cerner les faits 
Au regard de la figure 3, l’auteur a le choix (et c’est sa liberté d’auteur) de 

positionner le curseur : 

- - proche du 100% fiction. C’est pour lui la solution la plus aisée, car des 
contraintes minimales viennent peser sur la liberté de son imaginaire. On 
dispose même là d’une méthode connue de créativité pour l’écriture 
fictionnelle : imaginer l’impensable (et si le soleil de notre système solaire 
mourait ? Série La Compagnie des Glaces, France Télévisions 2007 ; et si 
on pouvait détecter les intentions assassines avant que le geste fatal ne soit 
perpétré ? Minority report, film de Steven Spielberg, 2002 ; et ainsi de 
suite…). 

- - proche du 100% réel. Indépendamment d’un choix de genre, cette posture 
positionne le récit à naître dans une perspective dite documentaire. Ici, la 
liberté de l’auteur est tenue par la bride des faits réels qui prévalent dans la 
construction narrative. 

3.2 Circonscrire et qualifier 
Malgré tout, la liberté d’auteur demeure. En effet, comme nous l’avons vu 

précédemment, aucune neutralité vis-à-vis des faits n’est concevable. 

Pour un réalisateur audiovisuel au cœur d’un événement en train de se dérouler 
sous ses yeux, poser sa caméra ici ou là, choisir ce cadre-ci plutôt que celui-là, 
cadrer large ou serré, faire une plongée ou une contre-plongée… tous ces choix 
sélectionnent dans la complexité du réel et transforment cette réalité en un regard. 
Pour un maître de l’écrit, narrer tel détail et pas tel autre, s’appesantir sur telle 
description, employer ce mot-ci plutôt que celui-là, est aussi déterminant quant à la 
représentation des faits. 

Par conséquent, si des faits extraits du réel tissent la trame narrative, leur 
extraction et leur choix, ainsi que la façon dont ils sont qualifiés déterminent le 
regard de l’auteur. Du reste, on est face à un auteur d’autant plus virtuose que les 
faits s’effacent au profit du regard, constituant essentiel du style reconnaissable qui 
lui est propre. C’est ainsi que l’enlèvement d’Hélène par Pâris n’est plus la même 
histoire dans La guerre de Troie n’aura pas lieu de Giraudoux ou dans La belle 
Hélène d’Offenbach, sans aller même jusqu’à les comparer à leurs ancêtres 
antiques. Dans un autre genre, le répertoire sacré de l’histoire de la musique 
occidentale comporte des milliers de messes ordinaires (même enchaînement, 



 

même texte, même « histoire », et seulement 12 sons différents dans la gamme), il 
n’y en a cependant pas deux identiques. 

3.3 Une biographie 
Lorsque le récit se centre autour d’un personnage vivant ou qui a existé, la 

trame narrative est alors assujettie aux faits qui ont émaillé l’existence réelle de la 
personne. Faits incontestables, constituant ce qu’on nomme une « biographie ». 
Faits qui  néanmoins comportent toujours leur part d’ombre et de mystère 
puisqu’on les trouve souvent relatés dans des documents qui ne sont pas exempts 
de coupes et de qualifications. 

En cela, l’historien se méfiera des propos rapportés par un essayiste ou un 
nouvelliste, et tentera autant que faire se peut de revenir aux sources primaires. 
Ainsi préfèrera-t-il un registre d’état civil consignant officiellement une naissance, 
à une lettre ou un quelconque écrit rapportant cet événement, car la nature même 
du second le rend moins fiable au regard des événements qu’il rapporte (même si le 
registre d’état civil  n’est pas toujours épargné des inexactitudes). 

Dans tous les cas, l’approche documentaire d’un sujet impose une première 
phase, souvent longue, de recherche des faits, travail auquel un historien ou un 
scientifique pourra parfois consacrer la totalité de sa durée de vie professionnelle. 
Une telle « somme » établira alors le socle incontournable sur lequel viendront 
s’appuyer tous les auteurs qui, par la suite, auront besoin d’une « base de faits ». 

3.4 Entre objectivité et subjectivité 
Insistons pour rappeler que cette base de faits n’est que la matière première de 

l’auteur, qui a ensuite toute liberté pour découper et qualifier à sa guise sans trahir 
les faits. 

La figure 1 illustrant le processus de conceptualisation de Mioara Mugur-
Schächter l’a bien montré : un même plan de réel observable peut générer, via des 
choix divers de propriétés qualifiantes, des regards divergents, quoique tous 
recevables en termes de représentation valide, quant à une même réalité. 

Les faits eux-mêmes ne sont pas innocents. Face à des héritiers, face à une 
famille, appuyer tel ou tel détail de la vie de l’aïeul ou telle attitude de la proche 
parenté à son endroit peut être lourd de conséquences dans leur vie d’aujourd’hui. 
S’il détient une liberté inaliénable, l’auteur se doit d’assumer ses choix et leurs 
conséquences, et doit rester conscient de sa responsabilité à tout moment. 

4 JACQUES CASSAR AU PLUS PRES DE 
CAMILLE CLAUDEL 

L’auteur souhaitant aujourd’hui disposer d’une base de faits concernant Camille 
Claudel rencontre forcément Jacques Cassar et son Dossier. 



 

4.1 Cerner Camille Claudel par la bibliographie 
La bibliographie concernant Camille Claudel est aujourd’hui abondante. Citons 

notamment : 
Paul Claudel, œuvres complètes, Bibliothèque de la Pleïade, Gallimard, 1965 
Une femme, Anne Delbée, Presses de la Renaissance, 1982 
Camille Claudel, Reine-Marie Paris, Gallimard, 1984 
Camille Claudel, le miroir et la nuit, Gérard Bouté, Les éditions de l’amateur, 

1995 
Camille Claudel re-trouvée, catalogue raisonné, Reine-Marie Paris, Editions 

Aittouarès, 2000 
Camille Claudel, catalogue raisonné, Anne Rivière, Bruno Gaudichon, Danielle 

Ghanassia, Editions Adam Biro, 2000 
Dossier Camille Claudel, Jacques Cassar, Maisonneuve et Larose, 2001 
Camille Claudel, l’ironique sacrifice, Danielle Arnoux, Editions EPEL, 2001 
Camille et Paul. La passion Claudel, Dominique Bona, Grasset, 2006 

Depuis le dossier médical en passant par les lettres, les romans, les œuvres 
dramatiques, toutes ces sources balaient des statuts documentaires fort différents. 

Parmi elles, le Dossier Camille Claudel de Jacques Cassar est à part. 

4.2 Entre Claudel et Cassar 
En effet, Jacques Cassar compose la figure-même de cet historien qui a consacré 

une large partie de ses travaux à Camille Claudel, pour laquelle il s’est passionné. 
Rappelons que la thèse qu’il avait entamée portait à l’origine sur Paul Claudel, et 
que les éléments qu’il a progressivement trouvés concernant Camille ont provoqué 
en lui des résonances, des lictions suffisamment fortes pour infléchir son travail. 

Petit à petit, entre Claudel et Cassar, les liens se sont resserrés au point de 
devenir tissage indestructible. 

4.3 Le dossier Jacques Cassar au ras des faits 
Bien entendu, Jacques Cassar n’est pas le seul biographe important de Camille 

Claudel. Les travaux de Reine-Marie Paris, notamment, sont tout aussi essentiels. 

Cependant, sa stature de petite-nièce de l’artiste la rend partie prenante de cette 
histoire. Et l’on sent bien, au fil des pages, que c’est le regard d’un membre de la 
famille Claudel qui nous est là livré. 

Au contraire, Jacques Cassar reste sans cesse au ras des faits, citant littéralement 
ses sources primaires, nombreuses et diverses. Il a réalisé cette « somme » 
considérable qui constitue de fait le socle incontournable sur lequel viennent 
s’appuyer désormais tous les auteurs en quête de réalité. 



 

4.4 Au cœur de la création contemporaine grâce à 
Jacques Cassar et Jeanne Fayard 

J’irai plus loin. On constate aujourd’hui une floraison de créations de toutes 
natures concernant Camille Claudel (cf. le colloque Camille Claudel, sa vie, son 
œuvre du 3 au 10 juillet 2006 au Centre Culturel International de Cerisy-la-Salle). 
Je vais jusqu’à dire que l’on doit ces œuvres à Jacques Cassar et Jeanne Fayard, et 
que la diversité des regards qui s’expriment aujourd’hui, et que l’on constate, ont 
été rendus possibles grâce au formidable travail de Jacques Cassar et à l’édition 
que Jeanne Fayard en a faite et qu’elle a préfacée (du reste, cette petite préface de 
6 pages figure elle-même parmi les sources les plus riches et les plus denses de la 
bibliographie). 

Sans cette matière première historique, au ras des faits, dégagée de gangue 
interprétative, la réappropriation par d’autres sensibilités est impossible. 

5 CONCLUSION 
Au terme de ce parcours, rappelons que le documentariste suit le trajet suivant : 

1. il se confronte à un réel infiniment complexe, dense, tissé, relié, continu, 
insécable (que l’on peut interpréter et commenter à l’infini…), 

2. il prélève certains éléments (discrets) de ce réel, et ce choix traduit sa posture 
d’auteur, 

3. il les assemble au sein de fragments cohérents, sous-tendus par des liens 
lictionnels, 

4. il organise les fragments entre eux au sein d’une structure entièrement 
nouvelle qui est son « œuvre de l’esprit ». 

Nous l’avons vu, les aspects et les dimensions de qualification dont 
l’assemblage compose un regard sont infiniment complexes et variés. 

Ainsi peut-on qualifier la figure 4 de multiples manières : 

- c’est une image, 

- c’est une photographie, 

- c’est un cliché de La petite Châtelaine, 

ou bien encore, confondant l’image et l’objet qu’elle représente : 

- c’est une sculpture de Camille Claudel, 

- c’est un marbre blanc, 

- c’est une œuvre qui se trouve au musée de La Piscine à Roubaix, 

- c’est Jeanne Enfant ou La petite de l’Islette ou L’inspirée ou 
Contemplation, 



 

- c’est l’une des versions de La petite Châtelaine. 

 

 
Figure 4 - Jeanne 

Toutes ces qualifications de l’entité-objet sont rigoureusement exactes. Le choix 
de l’une ou l’autre d’entre elles (ou d’autres encore…) sera relatif à sa capacité à 
faire sens dans un contexte donné pour un récepteur-modèle au sens d’Eco. 

Quant à la personne photographiée figure 5, il faut être bien présomptueux pour 
porter sur elle un regard qui ose tenter de la qualifier. Et pourtant, beaucoup l’ont 
déjà fait. De plus en plus s’y risquent : le Dossier Camille Claudel les y incite, car 
les éléments marquants de la biographie y entrent en résonance avec leur propre 
sensibilité. 



 

Auteurs présents, auteurs à venir, historiens ou simples lecteurs, remercions tous 
Jacques Cassar et Jeanne Fayard pour ce Dossier Camille Claudel qui rend toutes 
les autres créations possibles. 

 

 

 
Figure 5 - Camille 
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